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      Alix Marin

       

      La partie ne fait que commencer

       

      Il est plus déterminé que jamais à la reconquérir.

       

      Sonia est encore sous le choc. Dario Diaz, le footballeur argentin aux multiples ballons d’or et au talent mondialement reconnu, a rejoint son club. Dario Diaz, son modèle, son joueur favori et… son ex. Celui qui lui a fait perdre la tête il y a trois ans et qu’elle tente d’oublier depuis. Car elle sait très bien qu’il n’est pas un homme pour elle : ils ne vivent pas dans le même monde, leur relation la ferait souffrir. Pourtant, un seul échange de regards a suffi à lui rappeler la puissante attraction qui les relie toujours l’un à l’autre et, dans les yeux de Dario, Sonia a vu briller cette étincelle. Celle de l’attaquant qui n’acceptera pas la défaite et ne laissera personne l’empêcher d’atteindre son but.

       

       

      Romantique dans l’âme et fan de lecture, Alix Marin aime la mode, la musique, le street art et danser jusqu’au bout de la nuit. Si elle vit aujourd’hui à Paris, son travail dans le milieu du luxe et de la beauté l’a amenée à poser ses valises à Londres puis à Séville, des expériences dont elle s’inspire pour faire voyager ses lecteurs.
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  À mon coach, V.



1
Je joue des coudes pour me débarrasser de la défenseuse qui me colle au train. La fatigue des quatre-vingts minutes de jeu dans les jambes commence à se faire sentir. Il nous reste dix minutes, quinze avec les prolongations, pour marquer. Nous sommes menées d’un but et, si nous voulons remporter cette finale de la Coupe de France face au PSG et emmener l’OL jusqu’à la victoire, nous n’avons plus beaucoup de temps, il faut mettre les bouchées doubles. Nous ne jouons pas en terrain conquis mais à Paris, pourtant, certains de nos supporters ont fait le déplacement. Ils s’égosillent dans les gradins. Coups de sifflet, cornes et tapements de pied se mêlent à leurs cris, créant un capharnaüm qui m’exalte, me pousse à me dépasser, à aller encore plus loin. Mon souffle est saccadé, j’ai des points de côté, que j’ignore, et exécute un passement de jambes dont j’ai le secret. Ça fonctionne, j’ai semé ma poursuivante, mais d’autres se dressent sur ma route, alors que je me rapproche de la surface de réparation.
Du coin de l’œil, je vois remonter Aya, ma coéquipière, milieu de terrain ; elle n’est cependant pas assez démarquée pour que je puisse lui faire une passe. Deux joueuses de l’équipe adverse convergent vers moi, tandis que je m’avance vers le but. Ma fenêtre de tir se rétrécit de secondes en secondes. Fichue pour fichue, je m’apprête à tenter le shoot, quand un tacle me fauche brutalement par-derrière. Je bascule avec violence et mords le gazon. L’arbitre siffle un penalty alors que je me relève. Mon adducteur droit me lance, c’est ma jambe de tir, mais je retiens une grimace, les regards sont braqués sur moi. Je ne veux pas sortir du terrain, cette finale, je veux la jouer jusqu’au bout. Je reprends mes appuis, malgré la douleur. La balle m’est rendue, et je me positionne face à la cage. J’ai remarqué que la gardienne avait tendance à partir instinctivement sur la droite, alors je feinte ma frappe dans cette direction, avant de diriger la puissance de mon coup vers la lucarne gauche. La gardienne fait ce que j’avais imaginé, et la foule exulte, puis pousse un mugissement de dépit quand la balle rebondit contre le poteau. Si j’avais tapé avec un angle de pied différent de quelques degrés, ça rentrait.
La déception m’envahit, et je bascule la tête en arrière brièvement, c’est le jeu. Je me reprends vite. Dans ce sport qui est ma passion, la roue peut tourner d’un instant à l’autre, ce n’est pas fini tant que l’arbitre n’a pas annoncé la fin du match. S’il y a bien une leçon de vie que ce jeu m’a inculquée, c’est de ne rien lâcher et de se battre jusqu’au bout.
Malheureusement, malgré toute ma bonne volonté et celle de mes coéquipières, ce n’est pas suffisant. Nous sommes talonnées et gênées dans toutes nos actions. Notre adversaire ralentit la cadence volontairement, grappillant ainsi de précieuses minutes pour s’assurer que nous ne rattraperons pas l’écart. Il n’y aura plus d’autres occasions de marquer. Le couperet tombe à la quatre-vingt-quinzième minute, nous perdons 1-0 et voyons nos chances – et par la même occasion, la coupe – s’envoler.
Je ravale ma frustration et serre la main de l’équipe adverse avant de me diriger vers les vestiaires et ma douche salvatrice. La douleur est toujours là, plus diffuse dans la cuisse. J’espère qu’il ne s’agit que d’une simple inflammation. Sans doute. S’il y avait eu rupture ou claquage, j’aurais été escortée sur une civière. Un peu de glace et du repos devraient suffire. En attendant, je serre les dents. Avec l’arrivée à terme de mon contrat de deux ans avec l’OL, c’est le pire moment pour une blessure ou pour montrer de la faiblesse. Je veux rempiler, plus que tout. Lyon est ma maison, mais je n’ai pas particulièrement brillé sur les derniers matchs, et ce penalty raté pourrait bien me coûter plus que la victoire.
Je culpabilise… Si j’avais signalé ma souffrance et que quelqu’un d’autre avait shooté, aurions-nous gagné ? Je tente de me rassurer, la faute ne repose pas que sur mes épaules, et il y a parfois une part de chance dans les matchs (comment expliquer sinon les hold-up1 ?). Quoi qu’il en soit, le résultat est le même : j’ai bousillé une occasion en or d’inverser la tendance du match et de nous offrir cette finale. Mes camarades ne m’en tiennent pas rigueur, mais la déception se peint sur leurs visages tirés, et les paroles de réconfort ne suffisent pas. À l’abri des caméras, l’ambiance est morose durant le discours de la coach qui nous assure que nous nous sommes bien battues et tente de nous remotiver pour la suite.
Je ne compte pas faire long feu et n’envie pas notre entraîneuse, qui va devoir justifier notre défaite devant un parterre de journalistes à la conférence d’après-match. Après une douche sommaire, je me rhabille en vitesse et range mes affaires dans mon sac. Devant la porte des vestiaires, je souffle un coup, carre les épaules et plaque un masque d’indifférence sur mon visage avant de pousser le battant. Dès que j’ai pénétré dans la zone mixte2 qui me sépare du parking et de la sortie, je suis assaillie par une cacophonie de voix qui rend la chaleur du couloir autrement plus pénible et me crispe intérieurement.
— Sonia ! Sonia ! Une réaction ?
— Sonia Kamal, qu’est-ce que cela fait d’avoir coûté la victoire à l’OL ?
— Sonia, pensez-vous que cette occasion manquée peut mettre en danger votre avenir à Lyon ?
Je ne réagis pas et avance, le visage fermé, le regard fixé droit devant moi. Avec mes six ans de joueuse pro au compteur, j’ai appris à choisir mes batailles et réserve mes allocutions aux questions qui en valent vraiment la peine. Il y a suffisamment de footballeurs, échauffés par un match difficile et le sentiment de claustrophobie que peut engendrer le piège à rats qu’est la zone mixte, qui sortent de leurs gonds à la suite d’une provocation comme celle-ci. Heureusement pour moi, je suis quasiment arrivée au bout de ce tunnel de l’enfer.
— Sonia ! Que pensez-vous des chances de l’équipe masculine de vaincre là où vous avez échoué ?
Il n’aura pas fallu longtemps pour que l’interrogatoire dévie sur nos homologues masculins. J’y suis habituée, mais je ne peux m’empêcher d’espérer le jour où la comparaison cessera.
— Un commentaire sur les rumeurs de transfert de Darío Díaz à l’OL la saison prochaine ?
La question me cueille au vol, comme un coup de genou dans l’estomac, et je marque un temps d’arrêt. Oh pas grand-chose, quelques secondes tout au plus, mais c’est assez pour que les requins assoiffés de chair fraîche auxquels je fais face flairent mon malaise. Darío Díaz, le petit prodige argentin aux multiples ballons d’or, collectionneur de nombreux titres et championnats, dont le talent n’est plus à démontrer. De dix ans mon aîné. Je l’ai longtemps idolâtré pour son jeu incisif et signé, hors du commun. Mon joueur préféré, et ce malgré ses coups de sang légendaires et sa mauvaise réputation. Mon modèle, jusqu’à ce que nos chemins se croisent il y a trois ans, alors que j’effectuais ma seule et unique saison dans le club où il a bâti toute sa carrière, le FC Barcelone. Darío Díaz, celui que je voudrais oublier et qui hante pourtant mes nuits de solitude. Celui qui m’a fait perdre la tête en un regard et oublier toute prudence. Mon ex.
Je suis sous le choc. Pourquoi choisirait-il de changer de club, de se mettre en danger et de sacrifier son confort et un public espagnol qui lui est acquis ? L’argent ? Il en a déjà plus que de raison. Cela n’a pas de sens. Et pourquoi on me pose la question à moi ? Personne n’est au courant de notre histoire, nous avons été extrêmement discrets, même quand tout est parti en vrille. Cette soirée est un cauchemar, ce n’est pas possible ! Je me secoue, c’est le pire moment pour flancher. Ils ne savent pas, sinon, ils auraient attaqué sur le terrain de l’intime plutôt que sur celui du mercato. Mon admiration pour lui est de notoriété publique, voilà pourquoi cela tombe sur moi.
Je reprends ma trajectoire vers la sortie sans m’arrêter cette fois-ci. J’aspire l’air tiède de ce début mai à grandes goulées avides et me dirige d’un pas pressé vers le bus. C’est risqué, il y a toujours des oreilles qui traînent, mais je n’y tiens plus, je dois savoir. J’atteins ma place au fond du véhicule et j’appelle mon agent. Tony est prompt à décrocher, il devait guetter mon coup de fil.
— Sonia ! Oublie ce penalty, tu as bien joué ! Pas trop de casse ? Tu m’as semblé un peu fatiguée après ce tacle.
— Tony arrête de faire ta mère poule ! RAS, il en faut plus que ça pour me mettre à terre. Tu savais pour Díaz ?
— …
Son silence est éloquent.
— Putain, Tony, tu aurais pu me le dire ! J’aurais préféré l’entendre de ta bouche plutôt que ça me tombe dessus en zone mixte.
— OK, ils t’ont eue par surprise sur ce coup-là. Mais rien n’est signé, ce sont juste des bruits de vestiaire pour le moment. Et peu réalistes, si on me demande mon avis. Je ne vois pas pourquoi tu en fais tout un foin.
Lui demander de creuser me brûle les lèvres, je me retiens pourtant.
— C’est vrai. Excuse-moi, je suis à cran. Du nouveau pour la saison prochaine ?
— Je comprends, c’est dur ce soir. Pas de nouvelles pour le moment. J’y travaille, tu n’as pas à t’en faire. J’ai également des offres de Manchester et de la Juve, il faudra qu’on en discute.
— Mais moi, je veux rester à Lyon !
— C’est noté. Fais-moi confiance et lâche la bride, ce sont les vacances. Je te tiens au courant.
— Oui, bye, Tony.
J’écourte la conversation alors que mes coéquipières arrivent au compte-gouttes.
J’enfile mes écouteurs, lance ma playlist de rap US, appuie la tête contre le dossier de mon siège et essaye de me détendre en fermant les yeux. C’est peine perdue, la sensation que quelque chose ne va pas, que le contrôle de ma vie me glisse entre les doigts est tenace. Mon coup de fil avec Tony n’a pas apaisé mes angoisses. Loin de là. Cela ne sent pas bon. Sans parler de Darío.

1. Quand une équipe gagne contre son adversaire, alors qu’elle a été largement dominée durant le match.
2. Espace réservé aux journalistes pour qu’ils puissent essayer de parler aux joueurs après le match.
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